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La véritable histoire de cette ville est celle de
ses destructions successives et de son acharnement à se nier dans sa personnalité propre.
La véritable histoire de cette ville est celle d’une
putain respectueuse dont toutes les amendes
honorables ne rachèteront jamais la conduite.
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Je me suis mis à crier dans la foule avec la gorge
étreinte de celui qui s’est tu longtemps. Cela n’humiliait
pas mon moi avide de nuances que de pousser un cri dans
la foule comme on avertit celui qui risque de se faire écraser. J’étais parmi ceux qui sentent que l’insupportable a
été atteint et que toutes les précautions de leur moi avide
de nuances ont été balayées. Le fond de soupe stagnant
dans cette ville avait explosé au visage de ses dirigeants.
Ce n’était plus « un ressenti », terme employé pour disqualifier la rue. Ou alors « le ressenti » avait des allures
de gifles et de gnons. On ne pouvait plus faire passer la
rue pour une bouche, comme on le dit ici d’un hâbleur. La
clameur résonnait dans les effondrements. Elle était une
onde de choc. Elle voyait juste : une municipalité poursuivait une politique de reconquête de la ville contre ses
propres habitants, non pas pour y réinstaller de la république, mais des possibilités d’affaires, et ils en essuyaient
la violence et la douleur. Il n’y a rien d’unanime dans
cette bouche béante qu’est la rue, et même quand elle crie,
elle ne parle pas d’une seule voix. Mais elle s’entend tout
entière pour dire que plus personne ne l’écoute, qu’il n’y
a plus personne à l’autre bout, et qu’un rouleau compresseur arase son territoire pour y installer la stérilisation.
Elle hurle qu’une partie de la ville s’éloigne d’elle-même
en une représentation fausse. La vie déserte ce théâtre
parce qu’il impose des images, des modèles et des ordres
sans vie. Il est fait pour un citoyen asservi et imaginaire.
La foule grondait qu’elle ne voulait pas être le citoyen
imaginaire habitant dans des décors. Aussi mouvante que
le poulpe, elle désirait être tous les visages sauf le miroir
qu’on lui tendait. Elle hurlait à une municipalité sourde :
On ne vous laissera pas faire notre vie à notre place !
Mais pour ce, il fallait se battre.






 

1. La Corderie

Courant 2016, les marseillais habitant le septième arrondissement ont constaté une activité
nouvelle sur le terrain laissé libre de toute construction le long du boulevard de la Corderie, juste avant
le croisement avec la rue d’Endoume. Un panneau annonçait que le groupe Vinci allait bâtir un
immeuble en bas de la butte du jardin Pierre-Puget,
devant le grand mur de pierre monté au XVIIe siècle
marquant l’ancienne limite de la ville. Il est agréable
au promeneur de rejoindre le centre-ville par la
rue des Lices en traversant le jardin Pierre-Puget
que les marseillais appellent volontiers celui de la
Colonne. Des chênes y rappellent ce qu’était la colline autrefois, un bois planté de rouvres, comme
ceux peuplant la peinture de paysages de Marius
Engalière ou de Paul Guigou. Entrant dans ce jardin par la rue Vauvenargues, où le promeneur passe
au-dessus de la rue des Lices par un pont de bois,
on balaie du regard une bonne partie du centre-ville
dont les ports. Bien sûr, la majorité municipale n’a
jamais œuvré pour l’extension des parcs et jardins,
prétendant que Marseille était une ville-campagne,
particulièrement les collines du septième arrondissement où presque toutes les maisons juchées sur les
escarpements détiennent un jardinet caché derrière
un mur. Cependant, le promeneur prévenu de la
future construction d’un immeuble par Vinci, cette
multinationale du bâtiment, pouvait déjà craindre la
présence d’un de ces mastodontes atones à l’architecture écœurante de conformisme dont ce groupe
a le secret. Il pouvait déjà imaginer cette présence
derrière le petit restaurant à l’entrée du jardin dont
le panorama est resté longtemps le seul argument.
Il est vrai que personne ne pleurerait pour un restaurant, mais pour cette lourdeur bouchant la vue,
créant en lieu et place d’un espace libre une zone
de non-vie, comme tous ces immeubles faisant
d’un boulevard un tunnel opaque desséchant la rue
de toute lumière et de tout désir d’y vaquer, oui,
peut-être y aurait-il raison de pousser des cris.

Plus que tous autres, les gens d’Endoume sont
jaloux de leur quartier dans une ville où chacun est
jaloux du sien. Peut-être que le peuplement corse
rend le rocher plus insulaire…?

Il faut saisir que les gens d’Endoume sont jaloux
des perspectives et points de fuite offerts par les
trouées donnant sur la mer, mais aussi sur les collines
et les massifs, et sitôt que leur regard s’engouffre vers
une de ces percées cabrant vers l’horizon, que ce soit
à l’est le calcaire blanc du massif de Marseilleveyre ou
à l’ouest l’outremer de la Méditerranée, ils ressentent
le plaisir d’être chez eux en pleine liberté, sur un territoire d’autant plus leur qu’il n’a pas de frontières.

Tout cela pour avancer que ce terrain un peu
en friche, un peu sauvage, juste avant la terre battue
du boulodrome et du square Saint-Nicolas, représentait un dégagement nécessaire à leur respiration.
La friche, c’est là où tout se refait, là où la nature
accueille les graminées apportées par le vent, où la
salade de trottoir redevient sauvage. La friche, c’est
le moment du sauvage où tout se régénère et il faut
cet espace-là dans un cerveau humain pour qu’il
s’oxygène.

Les gens d’Endoume n’ont pas eu besoin de lire
le philosophe américain Ralph Waldo Emerson pour
saisir l’intérêt de la friche comme moment où la
nature se refait une santé, où la pensée des hommes
recommence par le début, et ils n’ont pas eu besoin
du mythe des grands espaces pour sentir ce qu’est
un appel d’air.

Pour eux, l’espace dont ils ont l’usage obéit à
la double mensuration du temps et de l’espace.
Chacun sait que ces deux dimensions sont inséparables. Le temps de leur existence et le périmètre de
leur quartier.

Non pas qu’ils voient double, mais ils évaluent
la distance mesurée par l’arpenteur, quelque deux
cents mètres de dénivelé séparant le projet du groupe
Vinci du sommet de la butte, en même temps qu’ils
ressentent la mémoire des lieux-dits, celui de la
Corderie par exemple, où, comme le nom l’indique,
on tressait autrefois les gréements de chanvre des
bateaux. Il n’y a pas un raconteur d’Endoume pour
ne pas préciser : Si je dis gréements, c’est parce que
personne n’a jamais prononcé « corde » sans être jeté
du bateau…

Il faudrait qu’un œil se promène sur la couronne
d’arbres en haut du jardin de la Colonne ou qu’une
voix récite le quatrain de Charles Baudelaire inscrit
à son entrée :


« Colères de boxeur, impudences de faune,

Toi qui sus ramasser la beauté des goujats,

Grand cœur gonflé d’orgueil, homme débile et
jaune,

Puget, mélancolique empereur des forçats. »






Voici ce qui donne du volume à ce flanc de colline : imaginer cette « beauté des goujats » parlant
si familièrement à toute la ville et ayant pour synonymes un sourire ébréché, une voix cassée, un visage
fané sur un corps juvénile.

Par contre, pour les gens d’Endoume, jamais le
nom du groupe Vinci n’aurait évoqué Léonard. C’est
là où il faut cesser d’étaler sa culture. Le groupe
Vinci ne pourrait jamais leur rappeler le visage de ce
génie, souvent associé à celui d’Héraclite en larmes.
Démocrite rit. Au grand jamais les gens d’Endoume
n’auraient prêté au groupe Vinci la moindre imagination ni le moindre sentiment. Le Crédit Agricole
a beau acheter les droits d’une chanson de John
Lennon, l’usine Citroën la signature de Picasso,
jamais aucun gars du quartier ne ferait l’amalgame
entre des artistes ouvrant leur horizon et des affairistes le leur clôturant.

Léonard de Vinci, ce n’est pas seulement la
perspective albertienne, c’est aussi l’atmosphérique
et celle dite en méandres. Ses paysages s’ouvrent
vers un arrière-pays qui est un appel. Aussi la mauvaise nouvelle de la construction de cet énorme
bâtiment apparaissait-elle comme une imposture et
une spoliation. Rien que dans la prétention du mot
standing affiché par le panneau, les gens d’Endoume
et du carrefour Saint-Victor prédisaient leur mise à
l’écart.

C’était pour la plupart des employés. Peut-être était-ce une déformation professionnelle, mais
ils étaient tentés par l’érudition dans un domaine
particulier. Tous les endoumois étaient des érudits
de l’inutile. Il y avait parmi eux des incollables du
gentilé de chaque village français. Mais personne
ne trouvait endoumois pour habitants d’Endoume.
Seule la menuiserie était endoumoise.

Tel grand-père était un spécialiste mondial des
esches, piades et piadons. Vous auriez voulu le flatter
en le lui rappelant, il aurait corrigé : Non, moi, c’est
la pêche au bibi. Et si, prévoyant le coup, vous eussiez avancé : C’est vous, le champion de la pêche au
calambot ?, il se serait débiné : Ah non, moi, c’est à la
dandinette. La pudeur voulait qu’il évite le compliment. La science dont il était le spécialiste demeurait
inconnue.

On ne peut pas réciter le vers : « Puget, mélancolique empereur des forçats » sans ressentir l’intuition
de Baudelaire. Mélancolique, la Méditerranée ? Quasi
dépressive, si l’on y regarde à deux fois ! Mélancolie
devenue douleur. Spleen du cagnard, neurasthénie
du soleil de midi et de sa lumière blanche…

Puget sculpte cette douleur avec son Milon de
Crotone dont le cri ne s’entend plus. La sculpture
du lutteur déchu avoisine les générations de forçats affectés aux arsenaux des galères situés, dans le
premier arrondissement, cours Honoré-d’Estienne-d’Orves, à l’entrée duquel Milon ne cesse plus de
hurler, avec sa main gauche coincée dans la bille
d’un chêne qu’il a prétendu écarteler, et la droite
dans la gueule d’un lion lui agrippant le dos alors
qu’il ne peut plus se défendre. Cette copie à peine
réduite, comme le veut la règle académique, se tord
derrière un pédiluve. L’original destiné aux jardins de Versailles se trouve au Louvre où il a plus
de chance d’être regardé que dans la ville natale du
sculpteur où il ne l’est pas. Parce que la douleur de
Milon n’est pas seulement celle des galériens ayant
usé les marches des entrepôts entourant le cours
d’Estienne-d’Orves, elle est aussi celle d’un artiste à
qui on a voulu prêter un génie amer, lui dont la plupart des projets étaient refusés par l’autorité royale
et dont la ville natale restaure à peine aujourd’hui
la maison coincée entre la rue de Rome et celle de
La Palud, alors qu’il prenait la peine d’accompagner
fièrement la signature de ses œuvres de son origine :
massiliensis, mot inscrit sur la terrasse de la réplique
du Milon de Crotone installée tardivement à l’entrée
du cours d’Estienne-d’Orves.

Que la ville table aujourd’hui sur l’exotisme de
proximité, qu’elle ait besoin de figures exemplaires
et de « spots culturels », n’empêche pas Milon de
Crotone de mourir encore et toujours de ne jamais
être regardé. Les statues meurent aussi. Il suffit de
stationner à l’entrée du cours peuplé de terrasses où
toute une jeunesse s’adonne aux libations au moins
dix mois par an, pour constater qu’aucun regard ne
s’élève à la hauteur du piédestal où Milon est saisi
au moment où sa rage cède la place à l’humiliation
et au désarroi. Les œuvres d’art meurent de chagrin
comme ces chiens auxquels leur maître n’adresse
plus la parole.

Il est facile de se moquer de l’aveuglement
aixois à propos du peintre Paul Cézanne qui a duré
jusqu’au moment où le tourisme a constitué une
nécessité économique.

Une pancarte au bord de l’autoroute entre Aix-en-Provence et Saint-Maximin prévient, à la hauteur de Rougiers, pointée vers les contreforts : Les
Paysages de Cézanne. Cézanne signe le paysage et
Picasso la voiture.

Cézanne se fichait de la reconnaissance de sa
ville et de la reconnaissance tout court. Devant un
apprenti critique venu lui déclarer qu’il était un
grand artiste, il s’était fâché tout rouge en s’écriant :
Cessez de vous moquer de moi !

Plus personne ne connaît Puget ni Milon de
Crotone ni Honoré d’Estienne d’Orves. On connaît
Pablo Picasso et Zinedine Zidane. Ce sont des stars,
des icônes.

Quel nom sonne mieux que celui de Zinedine
Zidane, Fausto Papetti ?

Puget, il a déjà un jardin, un cours, un mont,
une marque d’huile d’olive…

La reconnaissance, quelle vanité ! Ils n’en
veulent pas, les gens d’Endoume… Ils réclament
juste « un peu de considération »…

Courant 2016, tractopelles, excavatrices et
marteaux-piqueurs avaient commencé leur travail
pour déblayer la terre de la butte puis creuser la
roche affleurant afin de poser les fondations de ce
nouvel immeuble de standing, quand une découverte vint contrarier les projets de Vinci. Les conducteurs d’engins, terrassiers et manœuvres avaient
dégagé quelques gradins de pierre d’un beau calcaire coquillier, celui ayant servi à construire les
plus anciennes maisons de Marseille aux époques
phocéenne et romaine. Il y a deux types de calcaire
coquillier ayant servi à bâtir les principaux bâtiments
de la vieille ville jusqu’au XVIIe siècle : l’un, celui des
carrières de Carro sur la Côte Bleue, teinte l’abbaye
Saint-Victor, le fort Saint-Jean ou la mairie d’une
nuance rose, l’autre tire sur le jaune de Naples, ce
qui est largement aussi lumineux. Les engins avaient
mis au jour une très ancienne carrière d’où ce calcaire durcissant à l’air libre était extrait. Les gradins déblayés laissaient apparaître des blocs formant
comme un amphithéâtre aux divers niveaux. Il y
avait même des colonnes gisant là encore prises dans
leur gangue de pierre. Il fallait donc suspendre les
travaux et faire venir les archéologues, ce qui était
fâcheux pour les entrepreneurs et réjouissant pour
les habitants d’Endoume.

Il est impensable de donner le moindre coup de
pioche dans une ville qui a plus de trois mille ans sans
mettre au jour des vieilles pierres. Les endoumois
le savent bien. C’est aux archéologues chargés du
Patrimoine et des Monuments historiques de décider si la découverte est importante. Dans la cité phocéenne, ce genre d’exhumation est rapidement jugé
de faible intérêt parce que le passé ne prendra pas en
otage les vivants. C’est à toute vitesse qu’on enterre
une découverte. Après l’avoir archivée, on rebouche.
Les endoumois savaient très bien que, dans cette
ville immobile qui n’avait jamais changé et ne changerait jamais, la constante voulait que l’on se fiche
comme d’une guigne des monuments du passé. Dans
une ville immobile où rien ne change jamais, le passé
est indestructible. Il est dans nos cœurs. Les endoumois savaient très bien que la caractéristique principale de la vieille cité phocéenne est de mépriser les
monuments du passé, c’est écrit dans L’Homme foudroyé de Blaise Cendrars, un texte canonique qu’ils
connaissaient tous par cœur et dont ils répétaient à
l’envi les grands traits devenus des lieux communs.
Surtout, ils sentaient peser sur la ville le poids d’un
archaïsme irréparable et n’avaient nul besoin qu’une
exhumation renvoyant sa fondation à des calendes
encore plus lointaines vienne le confirmer. Rien ne
ferait jamais bouger l’immobilité d’un iota, et surtout
pas la chronologie. L’immobilisme entêté de la ville
dessinait une ligne du temps semblable à un encéphalogramme plat. L’archaïsme était tellement enraciné qu’aucune découverte ne le bougerait, pas même
celle d’une soucoupe volante antédiluvienne pétrifiée
dans ses sédiments, encore moins l’édification d’un
trade center de verre et d’acier, avec son concours
d’architectures contemporaines et ses jardinières.

Alors comment se fait-il que l’exhumation
d’une carrière de calcaire coquillier ait pu autant
agiter l’esprit des habitants de la Corderie, du quartier d’Endoume et de Saint-Victor ? Était-ce parce
qu’ils retrouvaient là la source de leur passion pour
la lumière, seul monument de cette ville dorée à la
feuille par le solstice ? Était-ce parce qu’ils étaient
attachés à la couleur lumineuse des calcaires, l’ocre
de la Corderie, le rose rendant les murs de l’abbaye
Saint-Victor si jolis au couchant ?

Les marseillais ont toujours méprisé la pompe
des monuments parce qu’ils ont tous les jours sous
les yeux une Méditerranée allant du bleu roi à l’outremer en passant par l’indigo. Une mer « glaukôpis »
où s’entend à l’aurore « rhododactulos » le teuf-teuf
de la barque ithyphallique d’un marin « polumétis ». Leurs monuments, ce sont la mer, la lumière
et les mots. La vraie solidité est celle d’un quatrain
lapidaire ou de la chanson des rues. Alors comment
se fait-il qu’ils aient éprouvé autant de plaisir à la
nouvelle de la découverte de ce gros empêchement
constitué de vieilles pierres ajournant les projets de
Vinci ? N’était-ce pas parce qu’ils se réjouissaient
de la préservation d’un lieu vide pour rien, un rien
qu’on ne pourrait jamais leur prendre ?

Leur orgueil était jaloux d’un espace vacant.

Nous savons tous ce qu’est l’esprit conservateur. Il annonce la sénilité. L’esprit conservateur
est la caractéristique de ceux craignant toujours de
perdre quelque chose : du terrain par exemple, et du
terrain sur la vie – encore une journée de cramée à
ne rien faire alors que la mort n’est pas loin…

L’esprit conservateur consiste à penser que
tout est à sauver et que l’existence avec son sablier
ne peut être en pure perte. L’esprit conservateur
consiste à tout muséographier, le musée de nos cheveux tombés et de nos rognures d’ongles. L’esprit
conservateur est tellement encombrant qu’il étouffe
les vivants. On ne peut plus pousser sur les murs.
On ne peut plus toucher à rien. Dès qu’on bouge un
caillou, on se prend sur le dos son comité de soutien.

Comment se fait-il qu’au nom d’une carrière
primitive, nous puissions renoncer à notre qualité la
plus tenace : l’irrespect du souvenir, avec son corollaire, le dégoût de la nostalgie ? Comment se fait-il
que des quartiers dont la seule profession de foi était
au jour le jour s’avèrent cramponnés à quelques vestiges de peu d’intérêt ?

Ils n’étaient pas conservateurs et ils étaient loin
d’être révolutionnaires. Un révolutionnaire, quand
il s’agit de vieilles pierres, surtout si ce sont des
églises, il sort son bulldozer et il vous fait un terrain
de foot (quand j’entends le mot racines, je sors mon
sécateur…). Du passé faisons table rase. N’importe
quel stade a beaucoup plus d’intérêt pour le révolutionnaire que le dernier mur branlant d’un baptistère. Un bon révolutionnaire, il vous refait une ville
au cordeau avec une architecture unitaire où tout
dépend d’un plan centralisé.

Les endoumois se faisaient une idée totalitaire
du révolutionnaire sur le mode bolchevik. En bons
petits employés, quand la ville était tenue par une
puissante ceinture rouge, ils ne votaient pas avec les
ouvriers. L’ancien maire socialiste, Gaston Defferre,
avait eu leur suffrage pendant longtemps et ils ne
passaient pas devant son domicile rue Neuve-Sainte-Catherine sans penser : Gaston, ce dernier rempart
contre le communisme…

Jamais ils ne pourraient soupçonner une municipalité aussi conventionnelle que celle de son héritier
objectif, Jean-Claude Gaudin, d’abord centre droit
puis diverses droites selon les opportunités, d’avoir
une intention révolutionnaire du style : détruisons
les encombrantes traces d’un passé mort et enterré et
construisons des logements sociaux ! Ils savaient que
ni Vinci ni Kaufman & Broad, deux multinationales
de la construction se partageant la ville, la plupart
des marchés leur étant attribués, ne se déplaceraient
pour faire du social – sinon en portion congrue.

Au grand jamais les aurait effleurés l’idée que
la mairie d’une ville vouée au chaos se soit mise à
rêver d’une architecture unitaire. Que ce soit le trade
center de la Joliette avec ses tours, le moucharabieh
en béton du MUCEM, la Villa Méditerranée, bâtiment surnommé « la casquette », les nouveaux aménagements du Vieux-Port avec son ombrière, aucune
de ces entreprises marquant le désir de la municipalité de renouveler l’image de Marseille n’indiquait
un projet d’ensemble, parce que, hormis sa nouvelle
façade portuaire, la plus grande partie de la ville était
laissée à l’abandon.

La seule intention de la mairie ressortissait
pour la plupart des marseillais à ce que l’on appelle
depuis vingt ans en Europe « l’effet Bilbao » : créer
des points d’attraction grâce à une architecture-spectacle autour de laquelle fleurissent les restaurants et les boutiques. Pour eux, cela procédait du
calcul d’occuper et de retenir les croisiéristes, manne
sur laquelle personne dans cette ville surendettée
et en état de désastre économique n’avait envie de
cracher. Ces objectifs, ils savaient bien que c’était
leur cher Gaston Defferre qui en avait été l’initiateur : faire d’une ville ouvrière, de culture ouvrière,
et de petits employés, une sorte de capitale des loisirs de la Méditerranée, attirer les investissements
et une population plus favorisée grâce à un quartier
d’affaires aux bâtiments neufs. Que ce soit Gaston
Defferre, Robert Vigouroux ou Jean-Claude Gaudin,
les maires, surtout le dernier, poursuivaient la brillante idée de remplacer un type de population par
un autre.

En réalité, les habitants du boulevard de la
Corderie puis de la rue d’Endoume et de l’avenue
de la Corse, bref, de ce que l’on nomme le carrefour
Saint-Victor, désiraient garder au centre de leur vie
commune un espace libre utilisable en rien dont personne ne puisse s’emparer. Ils désiraient préserver,
en quelque sorte, une part de dégagement pour le
rêve et pour l’esprit. Les malheureux ! Ils n’avaient
pas l’intuition que c’était cela même que les différents pouvoirs depuis le commencement des âges
s’acharnent à refuser aux peuples comme étant le
ferment le plus dangereux et le plus virulent contre
leur maintien.

Cependant, de la mi-2016 à la mi-2017, période
où les travaux furent suspendus, ils eurent toutes
les raisons d’espérer. Il y eut un grand moment
d’approbation, de chaleur et de sympathie autour des
quelques gradins de la carrière. Voyant tous ces blocs
en escalier, en retrait du boulevard et en dessous du
majestueux mur de la rue des Lices et des rouvres
du jardin Pierre-Puget, juste à côté des terrains de
boules, ils se disaient qu’ils n’avaient plus qu’à
venir s’y asseoir. Le quartier reprenait vie, il y avait
l’ébauche d’une vie nocturne autour du carrefour.

Tous ces innocents endoumois constitués en
associations pour la défense de la carrière de la
Corderie avaient de quoi se méfier : les palissades
entourant le chantier cachaient de mieux en mieux
la carrière à moitié déblayée. Elle était soustraite
aux regards par des avis fort circonstanciés où Vinci
et la direction municipale déployaient toutes les
meilleures intentions du monde. Quand explications et justifications semblent caresser le citoyen
dans le sens du poil, il convient toujours d’y regarder à deux fois. Nous sommes gavés de mots pour
nous rassasier de vent. Un premier grand panneau
au lettrage bleu et rouge sur fond blanc au sigle de
Vinci nous prévenait : Ici, nous préservons notre
patrimoine.

Vinci, c’est nous. La municipalité aussi, tout est
nous, sauf nous, les habitants du quartier. La mairie
a toujours préféré que le nous ne soit personne.

Nous aussi utilisons ce pronom collectif en souhaitant qu’il rassemble tous les récalcitrants.

Voici ce qui était écrit :

« Fouilles archéologiques.

Dans le cadre du projet de construction d’un
ensemble résidentiel par le groupe Vinci Immobilier,
le Service régional de l’Archéologie (ministère de
la culture et de la communication – DRAC PACA)
a prescrit la réalisation d’une fouille archéologique
qui a été confiée à l’Inrap (Institut national des
recherches archéologiques préventives).

Un diagnostic archéologique réalisé au mois
d’octobre 2016 a révélé la présence sur ce site
d’anciennes extractions de calcaire qui auraient été
exploitées durant l’Antiquité romaine. La fouille
archéologique actuellement réalisée vise à documenter cette activité et à déterminer la morphologie
des carrières (types et extensions), leurs périodes et
durées d’utilisation, ainsi que les stratégies d’exploitation mises en œuvre (objectifs et économie de
l’activité d’extraction, techniques et outils utilisés).

Sur ces niveaux antiques quelques fondations
de murs appartenant à la période moderne doivent
être rattachées aux bâtiments des “Frères des Écoles
Chrétiennes” fondés dans la seconde moitié du
XVIIIe siècle ou aux casernes qui les ont remplacés à
partir du début du XIXe siècle.

Ces constructions feront également l’objet de
fouilles et de relevés archéologiques qui permettront
de documenter l’histoire récente de ce secteur. Le
rempart du XVIe siècle encore en élévation au sud
du site, en bordure de la rue des Lices, n’est pas
concerné par ces travaux. »

Ce panneau était flanqué de cinq illustrations,
deux gravures anciennes légendées « Emprise du site
sur un plan de 1705 par Nicolas de Fer », « Emprise
du site sur un plan de 1824 par Desmarest », et
trois documents photographiques récents en couleurs montrant quelques pierres. Chargé de prévenir d’éventuelles mobilisations, le panneau contenait
deux erreurs – l’activité de la carrière datait au minimum du Ve siècle avant J.-C., c’est-à-dire qu’elle était
contemporaine du siècle de Périclès et de l’apogée de
la démocratie athénienne, circonstance que le comité
du Quartier Saint-Victor et l’association Laisse béton
ne manqueraient pas de relever – et le mur de la rue
des Lices ne datait pas du XVIe siècle mais de 1666,
comme une plaque de bronze le signalait.

Gage de bonne volonté où Vinci semblait
prendre les devants, le panneau mettait l’accent sur
le fait qu’il n’y avait sans doute pas que cette carrière à protéger, mais aussi les vestiges d’une école
chrétienne et d’une caserne, histoires déjà connues
et répertoriées ne méritant pas qu’on s’y arrête mais
constituant une diversion par rapport au gros de
l’affaire : ces gradins antiques propices à l’agora que
l’on se serait dépêché d’excaver si des yeux avertis ne
s’étaient pas posés sur les travaux.

Les gens sentent d’instinct combien certaines
précautions sont des opérations d’enfumage et
d’intoxication. N’importe quel habitant de Saint-Victor traduisait la lecture du panneau où il ne voulait pas tomber par une réflexion rugueuse du type :
Ils nous plantent une carotte dans le cul !

Nul doute que les divers avis préfectoraux
placardés sonnèrent l’alarme à force d’hypocrisie.
Pendant le premier semestre 2017, les attentions
municipales envers le site firent croire à l’ajournement du projet de Vinci. Il s’agissait de désarmer
d’éventuelles oppositions qui ne se laissèrent pas
prendre par cette manœuvre. Des palissades avaient
mangé le trottoir pour empêcher tout attroupement
devant les fouilles. Les groupes demeurant sur la
chaussée se retrouvaient sur le chemin des bus. En
juin 2017, les banderoles, les tags et les tracts collés sur les avis préfectoraux montrèrent que personne n’était dupe de l’issue. Elle vint le 26 juin
sous un titre ambigu : « Attestation de Libération du
Terrain ». Quand on parle de Libération avec une
majuscule, on a encore en tête de quoi il s’agit. De
quoi le terrain était-il donc libéré ? Des emmerdeurs
constitués par les comités de quartier ? De la pression des endoumois ?

« Conformément à l’article R 523-59 du code
du patrimoine relatif aux procédures administratives
et financières en matière d’archéologie préventive, et
après réception du procès-verbal signé par l’Inrap et
la société SCCV Marseille Corderie notifiant l’achèvement de l’opération de fouille préventive prescrite
par arrêté no 681 du 13 février 2017, le terrain désigné ci-après est libéré de toute contrainte archéologique et peut faire l’objet des aménagements
prévus à l’exception de la zone définie au plan joint
en annexe. Cette zone (635 m2) devra faire l’objet
d’une conservation in situ des vestiges de la carrière
antique mis au jour […].

Toutefois, au préalable à la mise en œuvre de la
construction des bâtiments :

– les vestiges de la carrière antique localisée
dans la zone définie de conservation feront l’objet
d’une protection avec la mise en place d’une clôture
et d’un géotextile associé à une couverture significative de sable dans l’optique du projet de valorisation
en lien avec la construction ;

– les méthodes d’excavation du substrat calcaire
liées à la construction devront prendre en compte la
fragilité des vestiges. »

 

La référence aux arrêtés atteste le bien-fondé de
la décision. Le sérieux du jargon technique garantit
l’efficacité du géotextile.

 

Les habitants du quartier Saint-Victor étaient
donc mis au fait et pouvaient d’ores et déjà savourer l’amertume de leur défaite : des mensonges en
précéderaient d’autres et la carrière réduite au minimum servirait à peine de décor au jardinet d’une
résidence privée où il serait interdit de se rendre sans
code d’accès ni permission. Il n’y avait aucun mauvais esprit dans cette conclusion. Le pire se réaliserait : les trois quarts de la carrière seraient détruits
avec brutalité par les mandibules des scrapers. Des
petits groupes marris agiteraient leurs banderoles. Ils
seraient aussi dérisoires qu’attendrissants.

Pourtant, les associations et les comités pour
la préservation du site avaient trouvé du renfort et
accumulé les alliés. Un tribun national à la parole
réputée vigoureuse avait fait semblant de prendre
leur parti avant de tourner le dos à une cause picrocholine. Une ministre de la culture citoyenne d’Arles
avait déclaré que tout serait fait pour préserver
cette carrière, avant de mesurer le fait que cet enjeu
n’en valait pas la chandelle. Les habitants du quartier Saint-Victor avaient compris depuis longtemps
que l’intérêt de leurs vestiges était hors de proportion avec ceux des arènes d’Arles. Ils avaient senti
depuis encore plus longtemps que les bonnes villes
d’Arles et d’Aix-en-Provence étaient plus voisines de
Paris que de Marseille. S’il y avait en France une
ville proche de la nôtre, c’était surtout celle de Saint-Denis dans le neuf-trois !

Une personnalité télévisuelle chargée de missions patrimoniales et connue pour son adhésion à
la monarchie avait beau proclamer son soutien, pas
un endoumois, même le plus admiratif des mariages
princiers, ne pouvait croire en la solidité de son
engagement. Un versaillais à Marseille, pensez donc,
nous avions déjà eu notre compte avec Thiers prénommé Adolphe ! Et même si le nouveau président
de la République, venu passer ses vacances d’été à
quelques centaines de mètres à vol d’oiseau dans
une résidence fermée, sur un territoire soustrait au
peuple à qui il appartenait par une municipalité privatisant le bien public, y était allé dans un premier
temps d’un avis encourageant, Vinci triompherait.
Ce sont les multinationales qui commanditent les
présidents, pas le contraire !

Les habitants du quartier Saint-Victor admettaient que, d’une manière générale, aucune personnalité politique ne se déplaçait pour rien. Devant
n’importe quelle action ou n’importe quel engagement, un politique – homme ou femme – se demande
d’abord combien ça lui rapporte, en prestige, en voix,
en ce que l’on voudra. Les nouveaux aménagements
de la Corderie n’étaient pas une cause méritant que
l’on perde son temps. La carrière exhumée n’était
pas d’une importance patrimoniale de premier plan.
Personne ne serait venu à Marseille pour contempler
ces gradins. Ils n’avaient de prix que pour les endoumois, à titre de dégagement, de respiration.

Leur agacement provenait de cette confusion :
ils avaient pris l’habitude de considérer Endoume
comme leur quartier. C’était le leur mais il ne fallait
pas entendre par là qu’il était à eux. Par contre, la
Résidence Talabot située sur la colline du Roucas-Blanc, où le président de la République était venu
passer ses vacances, semblait appartenir plus fortement à ses habitants, alors que tout ne pouvait pas
y répondre au régime de la propriété privée, en tout
cas pas les voies de circulation communales pourtant
interdites au public, tellement elle bénéficiait d’un
régime de quasi-apartheid. Tous les habitants du
Roucas-Blanc, la colline dorée voisine d’Endoume
et de Bompard, considéraient légitimement que
le Roucas-Blanc était leur quartier et de façon si
manifeste que la direction municipale leur aurait
demandé la permission avant d’y entreprendre quoi
que ce soit. Mais il est vrai que ce sont les maîtres
du Roucas-Blanc – où logeraient volontiers les dirigeants de Vinci – qui commanditent cette municipalité et non pas le contraire.

Pourquoi s’étonner ? Sommes-nous des enfants ?

Les experts de la mairie avaient donc tranché
et décidé que deux ou trois colonnes pas encore
extraites de leur gangue calcaire et, selon les associations de quartier, contemporaines du siècle de
Périclès et des fondements de la démocratie, ne
pouvaient pas représenter un argument touristique
supplémentaire. De plus, la commune avait déjà
vendu le terrain à Vinci. Sa mauvaise gestion économique la menaçant périodiquement de mise sous
tutelle, il était impossible d’envisager le rachat du
terrain.

Cela fait combien de temps, se demandaient
les gens d’Endoume, que nous accueillons des touristes auxquels la municipalité dirigeante montre
des emplacements nouveaux aménagés à la hâte
pour favoriser leur venue, et cache les seuls dignes
d’intérêt parce que témoignant de luttes et d’enjeux
dont tous ces badauds ne doivent pas être entretenus ? Très peu. Vingt ans peut-être, vingt-cinq ans
au maximum. Le tourisme est ici un phénomène
nouveau. Il était rare qu’avant les années quatre-vingt-dix du siècle dernier Marseille représente
une destination. Il n’y avait rien de moins touristique que Marseille et aucun endoumois ne se
serait jamais retrouvé devant le visage interrogateur
d’un curieux muni d’un appareil photographique.
Leur premier réflexe avait d’ailleurs été celui d’une
franche hostilité à l’égard de ceux les prenant pour
des bêtes curieuses. Ils n’avaient pas encore admis
cette démarche aujourd’hui universelle demandant
aux uns d’aller contempler les autres. Du moins, ils
n’avaient pas encore accepté la conséquence inéluctable de la faillite de leurs usines et de la liquidation
d’un monde ouvrier où ils avaient trouvé leur équilibre et créé leur langage.

La municipalité de Gaston Defferre, elle, avait
déjà amorcé cette reconversion où la ville se voyait
forcée de vendre du soleil et de la lumière, d’abord
par l’aménagement des plages du Prado accréditant
l’idée d’une ville devenue station balnéaire, puis par
les restaurations du quartier du Panier créant un
pseudo-Montmartre, enfin par celles de la Vieille
Charité où des expositions de prestige rivaliseraient
avec celles de Paris en attirant tout un gotha d’amateurs. Jamais personne n’aurait trouvé la moindre
inflexion péjorative à l’égard de ces solutions dans la
bouche des endoumois. Cependant, que ce soit dans
l’esprit de Gaston Defferre ou dans celui de Jean-Claude Gaudin, le salut ne viendrait que de l’extérieur. Le redressement économique de Marseille
dépendait de populations n’étant pas natives ni
issues d’elle. On ne pouvait sauver celle-ci qu’en
dépossédant les marseillais de leur cité.
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